CONVENTION  NATIONALE. 


la  vérité 

Si/r  les  Evénemens  du  t feptembre  ^ 

Par  J.  L.  T A L L I E 

«» 

Ci-devant  fecrétaire- greffier  de  la  commune  de  Paris  ^ & 
député  du  département  de  Seine  & Oife  à la  Convention 
nationale» 


J j’APRès.ce  que  je  vois,  d’après  ce  que  j’entencîê 
journencmeiit  dans  la  Convention  nationale,  je  crois 
qn  îl  efl  important  de  dire  un  mot  fur  les  évenemens 
du  2 feptembre  , qui  ont  fervi  de  bafe  à toutes  les 
caiomrits  répandu^'S  contre  la  ville  de  Paris,  & fur 
lefquels  p ^roiffent  ^ondées  les  préventions  d’un  grand 
no*>"bre  de  députés  des  départemens. 

On  a fouvfnt  répété  avec  aflfctation  , on  a 
voulu  perfuader  que  ces  événemens  étoient  le  réfultat 
des  combinaTons  d’une  faaion  ^ que  l’on  a depuis 
de  lignée  fous  le  nom  de  parti  déforgamfateur. 

Pour  détruire  ces  abfiirdes  déclamations  , je  vais 
retracer  en  peu  de  mots  les  caufes  qui  ont  produit 
ces  événemens. 
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Ccd  à moi , peut-être , qu’il  appartient  plus  parti- 
culièrement de  remplir  cette  tâche  , moi  qui  les  ai 
vus  de  près  ; moi  qui  n’y  ai  pris  part  que  pour  fauyer 
la  vie  à plufieurs  indivMus , contre  lerquels  il  y avoit, 
fans  doute  , de  trop  judes  (oupçons  d’incivifme,  mais 
qui  cependant  ne  dévoient  pas  p^rir  fans  avoir  été 
entendus  Sc  jugés  légalement.  Oui , les  douloureux 
fouvenirs  que  rappelle  fouvent  à ma  memo’re  cette 
journée  dcfaftrueufe  , font  effacés  par  le  bonheur 
que  j’ai  eu  de  rendre  à leurs  familles  éplorées  des 
pères , des  époux , des  enfans  , & fur-tout  une  femme 
intéieifante  par  le  fruit  de  l’amour  qu  elle  portoit 
dans  fon  fein , <5c  que  j’ai  dérobée  à la  verigeance  du 
peuple.  Je  garde  entre  mes  mains  les  témoignages 
précieux  de  reconnoiffance  que  j’ai  reçus  de  ces  in- 
fortunés. Je  les  tranfmettrai  à mes  enfans  comme  un 
titre  honorable , en  leur  apprenant  que  la  juftice  ôc 
l’humanité  doivent  être  les  premières  vertus  d’un  peu- 
ple républicain.  ^ 

Je  trouve  les  caufes  de  ces  événemens  d’abord  dans 
la  lenteur  des  tribunaux  à punir  les  coupables  dont 
les  prifons  r^orgeoient.'  Des  hommes  contre  lef- 
quels  il  y avoit  les  accufations  les  plus  graves,  etoient 
renfermés  depuis  deux  3c  trois  ans  fans  avoir  encore 
été  entendus. 

Le  tribunal  établi  pour  connoître  des  crimes  du 
lo  août  avoit  bien,  il‘  eff  vrai,  fait  tomber  la  tête 
de  quelques  confpirateurs  fubalternes  : ma^s  Montmonn_, 
l’un  des  chefs  des  contre-révolutionnaires  , avoit  été 
déçhargé*  d’accufation , & mis  en  liberté.  Ce  fut  ce 
déni*  de  juffice  qui  occaConna  les  premiers  mouve- 
mens  du  peuple.  ^ 

A la  même  époque  , un  criminel  expofé  fur  la 
place  publique,  eut  l’infolente  témérité  de  crier  , fur 
l’échafaud  ôc  en  préience  d’une  multitude  innom- 


brable , Vive  le  Roi  ! vive  la  Reine  ! vive  Monfeigneur 
Lafayette  ! au  diable  la  Nation!  Ces  mots  féditieux , plu- 
fleurs  fois,  répétés  excitèrent  l’indignation  publiques, 
& il  eût  été  immolé  à l’inflant  même,  fl  le  Procureur 
de  la  commune  ne  lui  eût  fait  un  rempart  de  fon 
corps , & ne  l’eût  reconduit  dans  les  prifons  pour  le 
livrer  aux  tribunaux. 

Dans  fon  interrogatoire  , il  déclara  que  depuis  ' 
plufieurs  jours  l’argent  étoit  répandu  avec  proFiiflon 
dans  les  prifons , & qu’au  premier  fignal  les  brigands 
qu’elles  renfermoient  feroient  armés  pour  fervir  la 
caufe  des  contre-révolutionnaires. 

Perfonne  n’ignoroit  d’ailleurs  que  c’étoit  dans  les 
prifons  que  fe  fabriquoient  tous  les  faux  afflgnats  qui 
étoient  répandus  en  très-grand  nombre  d^ns  la  circu- 
lation; & effeébvement  après  l’expédition  du  2.  fep- 
tembre  .,  on  a trouvé  des  planches , du  papier  & tous 
les  uflenfiles  néceflaires  pour  fabriquer  des  aflignats 
& des  billets  de  confiance  de  toutes  les  valeurs.  Ces 
pièces  exiftent,  & font  dépofées  aux  greffe  des  tri- 
bunaux. 

Telles  furent  les  caufes  premières  qui  provoquèrent, 
T’indignation  publique. 

C’cfl:  dans  ce  moment  que  la  nouvelle  de  l’entrée 
des  PrufTiens  fur  le  territoire  françois  fe  répandit  ; 
que  la  trahifon  du  commandant  de  Longwy  fut  con- 
nue ,&  que  l’on  apprit  que  la  ville  de  Verdun  étoit 
déjà  en  la  pofiefiion  des  troupes  de  Brunfwick.  Tout 
le  monde  connoiflbit  le  dénuement  de  nos  armées , 
dénuement  exagéré  encore  par  les  malveillans.  Au- 
cune place  forte  ne  s’oppofoit  plus  à l’arrivée  des  en- 
nemis à Paris.  Il  falloit  donc  par  un  grand  mouvement 
ranimer  le  zèle  des  citoyens,  qui  déjà  commençoit  à 
fe  ralentir.  Il  falloit  former  de  nombreux  bataillons 
pour  repouffer  loin  de  nous  les  hordes  d’efclaves  mer- 
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cénaires  qui  s’en  approchoient.  Ce  fut  alors  que  la 
Commune  de  Paris,  convaincue  du  danger  public  fît 
tirer  le  canon  d’alarme,  fonner  le  tocfin , & fître- 
tentir  par -tout  le  cri  : aux  armes  ^ F arïficnsl  V ennemi 

ejl  à nos  portes Bientôt  des  milliers  de  citoyens 

furent  réunis  fous  les  drapeaux  de  la  liberté  , or- 
ganifés,  & prêls  à marcher;  mais,  avant  de  partir,*  une 
réflexion  Ample  & naturelle  fe  préfente  à leur  ef-' 
prit  : ((  Au  moment  où  nous  marchons  à l’ennemi, 

> difent-ils , où  nous  allons  verfer  notre  fang  pour 
» la  défenfe  de  la  patrie  , nous  ne  voulons  pas  que 
» nos  pères,  nos  femmes , nos  enfans  , nos  vieil- 
3)  lards  reflent  expofçs  aux  coups  meurtriers  des  fcé- 

lcrats  que  renferment  les  prifons.  Avant  d’aller 

> combattre  les  ennemis  de  l’extérieur,  il  faut  anéantir 
ceux  de  l’intérieur.  » 

Tel  ctoit  le  langage  tenu  par  ces  foldats  citoyens, 
lorque  deux  prêtres  non -aflerm entes ,,  que  l’on  con- 
duifoit  dans  la  maifon  de  détention  qui  leur  étoit 
deflinée  , font  entendre  des  cris  féd'tieux  ,fe  refufent 
à prononcer  les  mots  facrés  de  liberté  &:  à.  égalité^ 
profèrent  les  inveclives  les  plus  graves  contre  la 
ïévolution.  La  fureur  alors  s’empare  de  ceux  qui 
avoient  entendu  ces  blafphèmes  , & auffitôt  ces  té- 
jnéraires  tombent  fou^  la  hache  vengereffe  du  peu- 
pie.  ^ ^ 

On  fe  porte  , au  même  moment , dans  les  pri- 
fons de  l’Abbaye , où  étoient  renfermés  tous  les 
confpirateurs.  Les  magiflrats  en  font  informés  , ils 
V volent  ; ils  veulent  arrêter  la  vengeance  ; ils  par- 
lent le  langage  de  la.  loi  , mais  leurs  effortî  font 
inutiles.  Le  peuple  leur  promet  que  les  coupables 
feuls  feront  punis,  mais  que  fa  patience  efl  à bout; 
que  trop  long-temps  on  l’a  provoqué  iijipnnérnent  : 
Un  efpèce  de  Jury  eft  formé  ; à Tinflant  les  livjrçs 
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d’ccrous  font  apportes;  le  criminel  périt;  l’innocent 
efl  mis  en  liberté. 

La  vieilIefiTe  , les  infirmités  , la  foiblefle  du  sèxc 
intéreffent  ces  hommes  que  l’on  veut  nous  peindre 
comme  des  anthropophages.  Les  cheveux  blancs  du 
gouverneur  des  Invalides  ; les  foins  que  lui  prodigue 
une  fille  jeune  8c  belle , font  oublier  les  fentimens 
de  vengeance  5 8c  ce  couple  intéreffant  eft  porté  en 
triomphe. 

Les  Suiffes , les  afTafîins  du  peuple  dans  la  journée 
du  I O août  5 renfermés  au  nombre  de  près  de  trois 
cents,  font  mis  en  liberté  <Sc  incorporés  dans  les  ba- 
taillons nationaux. 

Une  feule  femme  périt  dans  cette  circonftance  ; 
mais  nous  devons  le  dire  , fes  liaifons  avec  l’enne- 
ne  mie  la  plus  acharnée  de  la  Nation , avec  Maric- 
Antoïnnette  ^ dont  elle  avoit  toujours  été  la  compagne 
de  débauche  , juftifient  en  quelque  forte  les  excès 
auxquels  on  s’efi  porté  à fon  égard. 

Telles  furent  les  circonflances  qui  précédèrent  8c 
provoquèrent  les  événemens  du  2 feptembre  ; évé- 
nemens  terribles  fans  doute , qui , dans  un  temps  de 
calme , euffent  dû  provoquer  toute  la  vengeance  des 
lois , mais  fur  lefquels , dans  un  temps  de  révolution 
8c  d’agitation  , il  faut  tirer  un  voile  , 6c  laiffer  à l’hif- 
torien  le  foin  de  confacrer  Sc  d’apprécier  cette  épo- 
que de  la  révolution  , qui  a été  beaucoup  plus  utile 
que  l’on  ne  penfe. 

Députés  des  quatre-vingt-trois  départemens,  mes 
chers  collègues  , je  viens  de  mettre  fous  vos  yeux 
des  faits  qu’on  vous  avoit  ou  diflimulés  ou  ciéna- 
turés;  tciis  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  peu- 
vent attefler  fî  je  me  fuis  écarté  de  la  vérité.  Déga- 
gez-vous donc,  enfin,  des  préventions  dont  on  a 
eu  foin  de  vous  environner  à votre  arrivée  à Paris. 


( « ) 

Soyez  perfuadés  que  les  citoyens  de  cette  ville,  ber- 
ceau de  la  révolution  , ne  veulent  avoir  d’autre  in- 
fluence que  celle  de  la  raifon  &;  de  la  juftice.  Non, 
ils  ne  veulent  pas  dominer;  vous  les  verrez  toujours 
amis  ardens  de  la  liberté  de  de  l’égalité  ; toujours  prêts 
à faire  de  nouveaux  facrifices,  lorfqu’ils  pourront  être 
utiles  à la  chofe  publique.  Les  hommes  du  14  juillet 
& du  10  août  feront  toujours  les  mêmes,  toujours 
ils  fraterniferont  avec  leurs  concitoyens  des  quatre 
vingt-deux  départemens.  Mais , je  vous  déclare  en 
leur  nom , Sc  je  fuis  certain  de  n’être  défavoué  par 
aucun  d’eux  , qu’ils  feront  toujours  aufli  les  ennemis 
irréconciliables  des  ^iclardurs , des  proteBeurs^  ôc  de  tous 
ceux  qui  , par  rétabliflement  d’un  gouvernement  fé- 
dératif, voudroient  détruire  l’iinité  de  la  République. 


î 
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